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MO DES
NOTXVEAUTES, TODSCRIPTIOTST DES TOTLETTES

La mode est en ce moment dans tout son eclat: riche du passe,
riche du present, riche de l'avenir, eile embrasse a. la fois toutes
les splendeurs et ne se dessaisit d'aucune. II n'y a plus, aujour-
d'hui, de prejuge's en fait de modes, el l'on voit, au commence-
ment des Saisons, d'etranges amalgames de toilettes. Ainsi, aux
eourses du bois de Boulogne, — on sait qu'il faisait beau, mais
froid, — les femmes avaient recouvert leurs jolis costumes de
cbauds vetements, en me¬
mo temps qu'elles avaient
adopte les chapeaux les
plus frais, les plus coquets,
les plus fleuris. Nos meres
et nos grand'meres n'au-
raient certes jamais ose
s'e'manciper ä ce point.
Päques venu, tout objet de
toilette ayant servi ä la
saison precedente etait ir¬
re vocablement mis ä l'in-
dex.

Les magasins de nou-
veautes, qui deviennent
de veritables bazars de la
toilette, sont splendides ä
voir; c'est un des attraits
du jour, et les femmes s'y
precipitent en foule. Nulle
part on ne se rend micux
compte de la quantite
d'etrangers qui travcrsent
Paris depuis quelque
temps. Jamais non plus
nos fabriqucs francaiscs
n'ont de'ploye plus d'acli-
vite, d'intelligence et de
goüt quo pour la saison
presente. II y a une varie'te
inou'ie dans les dispositions
des etoffes de soie, de
laine, de fll et de coton-
nade : ce sont des rayures
avec une harmonie de tons
ä faire tourner les tetes les
plus solides : des earreaux
mignons de deux nuances,
d'un ensemble si frais et
si delicieux qu'on en a
l'esprit obse'de; enfln, des
toiles brodees, des batisles de couleurs tendres et des gazes en
quantite. Ce dernier genre est la grandc nouveaute, et il y en a
un choix tel qu'on le peut desirer; la gaze pekin ä rayures de Ve¬
lours est parüculierement d'une elegance incontestable.

Les rubans, suivant cette meme voie de progres, s'otTrent a
nos yeux eblouis sous des aspects d'une richesse de eoloris et de
dessins inaccoutumes : rubans broches ton sur ton ou miroitant
de deux nuances; rubans ä rayures vives de trois ou quatre cou¬
leurs, groupees au milieu d'un fond uni; rubans de gaze d'as-

pects differents, fort apprecies pournceuds de costumes, garniturcs
de chapeaux, cravates et parures coquettes.

La Folie est ordinairement repre'sentee sous les traits d'une
jeune femme couverte de grelots, tout le monde sait sela. Amere
derision : la mode du jour nous habille ainsi! II suffit, pour s'en
convaincre, de jeter un coup d'ceil sur un elegant costume mo¬
derne : on y verra des grelots de passementerie en si grande pro-

fusion, SQuvent, que l'ceil
en est choque. La frange
en question est une des
plus charmantes garnitu-
res du moment, quand on
n'en abuse pas; mais eile
devient ridicule lorsque,
suivant toutes les sinuo-
sites ou les coquilles des
etoffes, eile forme trop de
cascades. Nous signalons
1' ecueil, rien de plus facile
que de l'eviter.

La frange muguet, la
frange postillon, la frange
chardon, etc., dont nous
avons maintes fois parle,
se fönt en laine, en soie et
en fil. Ces dernieres fran-
ges remplaceront, pour les
rohes de toile, batistes et
jolies cotonnades, les plis-
ses devenus un peu vul¬
gares par suite du succes
meme qui les soutient en-
core. Si la de'pense pre-
miere est plus forte, eile
sera bien vite compensee
par la simplicite et la faci-
lite du blanchissage.

La dentelle de Mire-
court (pur fil) est fort ap-
preciec pour les costumes
de batiste; quelquefois on
la brode en laine de cou-
leur assortie ä celle-ci, ce
qui produit un elfet tres-
heureux. C'est un ouvrage
amüsant ä faire, car la
laine est simplem ent pas-
see en reprise et toutes les

femmes peuvent se livrer ä cette fantaisie. Nous avons vu, entre
autres, un costume de ce genre qui nous a laisse une delicieuse
impression. La batiste est ä rayures bleu päle et rose tendre sur
fond blanc. Jupon a traine entoure de deux volants, coupes cha-
cun par un entre-deux en dentelle de Mirecourt et termine's par
une dentelle assortie, se repe'tant ä la tete de deui volants. Polo¬
naise ä devants non ajustes, dont le dos ä traine se detache du
reste du vetement par un entre-deux et une dentelle qui l'enca-
drent a parlir du bas de la taille. La meme garniturc suit les
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P. N° 310. —'Bonnet egharpe.
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bords inferieurs des devants et remontc en coquillant sur le mi-
lieu et autour du cou. Grand col marin de meine etoffe, orne de
meme, ainsi que les manches, de forme duchesse, et la poche si-
mulee ; celle-ci consiste en un revers pose de biais sur le cöte ;
on communique ainsi avec la poche serieuse du jupon. Ajoutons
que toute cette dentelle de Hirecöurt est brodee de laine bleue et
que des noeuds papillon en ruban rose päle viennent ajouter une
coquetterie mutine ä l'ensemble du coslume.

Nous citerons encore un modele de polonaise qui merite bien
de fixer l'attention de nos lectrices; ce vetement n'a pas de man¬
ches et se pose sur une robe de faule dont lacouleur puisse s'har-
moniser avec lui. La polonaise dont il s'agit est en gros tulle la-
ma, de nuance creme, raye de soutaches de laine assortie et tres-
rapprochees. Tres-ajustee et fermee derriere par des boutonsboule
en nacre, cette polonaise est en outre garnie, dans le milieu du
dos, de plusicui's galons creme formant eventail dans le haut et
au-dessous de la taille. Un entre-deux en dentelle lama, auquel
sont adapte'es des bouclettes de galon terminees chacune par un
gland, forme coquille depuis la taille derriere, avec flots de ruban
creme ; cette garniture se partage ensuite pour suivre ä plat le bas
de la polonaise. Le haut du corsage ouvert en carre et la poche
tres-gracieusement agencee sont orne's de meme.

Mary d'Aubervii-le.

Description des gravures dans le texte.

P. N° 310.

Bonset-echarpe. — Une carcasse en tulle soutient l'echaffaudage de
la coillure. G'est une sorte de mantille en blonde creme, gracieusement
drapee etfixee par des fleurs de muguet melees de feuillage de Velours mar-
ron et de coquesde faule creme. Ges feuilles forment bandeau plat clevant,
avec rose the sur le cöte. Les extremites de la mantille sont noires der¬
riere.

G. N° 616.

Toilette de visite. — Costume en faille marron et armurede laine ecrue.
— Jupon ä traine, entoure d'un grand volant plisse formant des tuyaux
derriere. — Tunique divisee en deux parties: le tablier et la traine; l'un
et l'autre sont completement encadres de plisses de faille et reunis en gra-
cieuses draperies sur les eötes par des nceuds papillon. Dans le haut de la
tunique, par derriere, se trouve un nceud de ruban dont les deux bouts tor-
tilles vont se fixer sous un autre nceud, ä bouls flottants, qui resserre le bas
de la tunique. — Cuirasse arrondie devant et lacee derriere oii eile se ter-
mine en pointe sur le nceud de la tunique. Col de faille plisse et lisere sur
les bords, se rabattant sur la cuirasse et l'ouvrant par un revers devant.
Plisse de faille dans le bas des manches, maintenu par un bracelet en ar-
mure. — Lingerie en toile, col et cornet plats. — Ghapeau de paille, ä
passe diademe et fond mou. Gelui-ci, en foulard ecru, forme le bavolet;
petite blonde sur les bords. Coquille de dentelle sous la plume ecrue placee
au sommet du chapeau. Bandeau de fleurs jardiniere et barbes de dentelle
negligemment nouces devant.

G. N° 617.

Toilette de Promenade. — Costume en faille prune et cachemire ecru.
— Jupon ä courte traine, entoure d'un volant plisse et d'une largo ruche ä
la vieille. — Polonaise formant un tablier drape, releve assez haut derriere
et termine par une frange ä töte grillee. Une echarpe en ruban assorti est
drapee autour des hanches, avec franges au bord, marquant la cuirasse;
cette echarpe se fixe derriere sous un motif de passemenlerie; ses bouts
flottants sont ornes de passementerie et de franges. Poche en faille, drapee
negligemment sur le cöte du tablier, avec franges au bas. Brelelles en ru¬
ban assorti ä la faille, faisant pointe au milieu du dos, avec un motif de pas¬
sementerie; elles sont croisees au bas de la taille devant de la meme facon.
Le bas des manches, assez large, est entoure d'un plisse de faille forme

d'un seul morceau faisant soufflet; il est termine par une frange et resserre
sur la couture Interieure de la manche par un motif de passe¬
menterie.—Lingerie elcganteen dentelle.—Chapeau de paille ä passe relevee
et bavolet; ruban creme place autour de la calotte et disposö en coques
sous le bourrelet. Rose the sur le cöte avec plume creme remontant. Barbes
en dentelle creme et bandeau de roses assorties.

Description de la gravure coloriee n° 13SO.

Elegantes toilettes de cotirses. — 1. Toilette en faille bleu-ciel e
tunique en tulle avec lacets de soie creme. — La rohe de dessous, en faille
bleue et de coupe princesse, est terminee devant par un plisse tres-serre-
derriere, grande traine plissee en eventail, sur laquelle s'ouvre legerement
la tunique en tulle, garnie de petits lacets de soie creme tres-rapproches;
trois rangs d'effiles de soie, avec entre-deux grilles, garnissent les pans de
la tunique. L'ouverture du corsage et les entournures sont garnies d'entre-
deux. Nceuds creme sur le devant et derriere. — Chapeau en paille d'ltalie,
tres-charge de roses melangees de Jasmin. — Ombrelle duchesse assortie
ä la toilette.

2. Robe en taffetas rose, garnie de dentelle et de soie blanche. — La
jupe, ä longue traine, est garnie par devant d'un biais de soie blanche
et d'une garniture dentelee; chaque dent est fendue et a son revers en soie
blanche. La seconde jupe vient se perdre derriere, sous une cascade de
dentelle blanche coquillee, et s'entr'ouvre gracieusement de cöte oü eile
est lacee. La traine, tres-longue et d'un seul morceau, est coulissee cinq
fois a deux reprises; eile est ornee de la meme garniture de dents ä revers
blancs. — Le corsage, formant completement cuirasse, s'attache derriere,
de facon äparaitre lace. Manche tres-clegante, ä brassard, avec garniture
lacee. ■— Capote en faille blanche avec touffe de panaches blancs. Dessous
garni de faille rose et de geraniums roses. Brides en valenciennes.

Patrons traces annexes a ce numero.

Pour repondre au desir exprime par un certain nombre de nos abonnees,
nous donnerons desormais ici l'indication sommaire des patrons traces qui
constituent notre annexe mensuelle.

La feuille de patrons traces annexee au numero de ce jour contient les
modeles suivants :

1. Toilette de courses.
2. Casaque pour petite Alle de 7 ans,
3. Parure en guipure.
4. Toilette de promenade,
5. Gonfection d'ete pour toilette de ville.
6. Ghapeau ä fond mou.

—i^c^oo-^-^j—

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
Grand Panorama des modes de Prlntemps et d'Ete 18SG.

Le renouvellement des saisons amene nalurellement avec lui
la ne'cessite, pour toutes les personnes qui s'oecupent de la con-

'fection des toilettes feminines, de se procurer des modeles nou-
veaux, assez varies et assez nombreux, pour satisfaire ä toutes les
conditions de goüt et d'elegance qui s'imposent.

A ce point de vue, — toujours soucieux que nous sommes d'etre
agreables ä nos lectrices et de leur rendre Service, — nous avons
fait etablir et nous mettons des aujourd'hui ä leur disposition
une GRANDE PLANCHE DE MODES COLORIEE, tiree sur beau
papier et de format exceptionnel. On pourra s'en faire une idee
en songeant qu'elle ne contient pas moins de quatorze figurines
plus grandes que celles de nos gravures ordinaires, et representant
un ensemble de quatorze toilettes inedites du meilleur goüt et
de la derniere elegance, pourle PR1NTEMPS et l'ETE de 1876.

WTf,
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Nous ne croyons pas qu'il soit possible de trouver une colleclion
de toilettes de ville, visite, reception, soiree, mariage et de eos-
tumes d'enfants plus habilement reproduitc et plus pratiquement
utile. Aussi ne saurions-nous trop conseiller ä nos abonnees de
faire sans retard l'acquisition de cette magnifique planche, d'un
si grand interet en ce moment et si avantageuse.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton pour eviter qu'elle arrive en mau-
vais etat, il suffit d'adressei' trois irancs en timbres-postes ou en
un bon de poste au nom de MM. Goubauji et Als, 92, rue Richelieu,
ä Paris.

ECHOS DE LA iMODE

Souvenir d'une brillante representation ä l'Opera :
Une gerbe de jolies femmes, parmi lesquelles la belle comtesse

de P..., en fourreau de satin blanc, ä traine etroite, coiffee d'une
petite couronne de plumes blanches ä pouff, avec plumes blanches
de cote, parsemee d'etoiles de diamants. La duchesse d'E...,
en robe de pekin vert lumiere, coiffee d'une guirlande de feuil-
lage, avec gouttelettes de diamants. M mc C. D..., en robcMargue-
rite (de Faust), crepe de Chine blanc et faille blanche, avec un
large collier de chine ä losange de diamant et grosses perles. Dans
la meme löge, uneravissante brune en bleu pale, avec tablier de
crepe blanc ä franges de perles, et une aufre, M me L..., coiffee en
Sulamite, avec girandoles et festons de diamants, et rubis dans ses
cheveux noirs. Enfln, la princesse T..., en satin noir, ä corsage
antique, laissant voir la blancheur des epaules.

** *

Rien de joli comme les petits chapeaux de printemps avec leur
calotte elevee et pointue, un tout petit bord abaisse sur le front,
et trois petits bouqucts placcs Fun au milieu, l'aulre bien haut
de cote et le troisieme par derriere.

Oubien c'est une forme Marie Stuart. Les cheveux crepes s'e-
levent des deux cötes de la pointe. La paille est dentelee et porte
ä gauche une demi-guirlande de reines-marguerites creme sans
feuillage, ä droite une touffe allongee de taffetas noir decoupe,
et dessus des coques creme et noires faisant un nceud.

Un troisieme chapeau a sa calotte allongee et eouchee. Pas de
bord. Une guirlande d'epines-vineltes tombe sur les cheveux. Par
derriere, un double voile revient sur la poitrine et croise sous le
menton.

Enlin, un quatrieme, ä bord releve, n'a sur le dessus qu'une
grosse guirlande posee en sens inverse, la toufTe par derriere et
les deux petits bouts attaches sur le devant par un rebord.

Comme les coiffures, les chapeaux s'en vont en arriere et se
rapprochentle long des joues. Voilä la roue qui tourne ou s'ache-
mine en louvoyant, mais fatalement, aux formes encadrant le
visage, comme il y a vingt ans.

** *

Une jolie mode... Si, le soir venu, on fait une promcnade en
voiture aux Champs-Elysees, on ne pose pas sur sa tete un de ces
petits chapeaux bons ä prescrver le haut du chignon; on s'en-
coqueluchonne de dentelle de laine creme, ä la fois legere et
cbaude, bonne pour defendre des fraicheurs du soir. Sous ce co-
queluchon, qu'ont porte les grandes dames d'autrefois, il faut etre
bien depourvue de gräces pour ne pas paraitre charmante.

X. V.-P.

CAUSERIB
En attendant quo 1878 realise le programme de l'Exposition

universelle qui doit avoir lieu ä Paris, Celle de Philadelphie solli-
cite activemenf l'attention publique. Elle nous a valu, au cours de
ce rüde avrilqui vient de finir, une imposante manifestation. Deux
grands orateurs, Victor Hugo et Louis Blanc, ont fait eloquemment
les frais d'une Conference qui a eu lieu au theätre du Chateau-
d'Eau, au profit de la souscription ouverte pour l'envoi d'une de-
lcgation ouvriere ä Philadelphie.

Paris a rarement la bonne fortune d'entendre de tels Conferen¬
ciers: aussi ont-ils ete acclames par plus de trois mille personnes.
Le discours de M. Louis Blanc a ete une eloquente justiflcation
des expositions universelles ; celui de M. Victor Hugo, une admi-
rable apologie du travail, en meme tempsque la gloriflcation de
la paix.

A l'entree des deux elus de Paris dans la salle du Chäteau-d'Eau,
une magnifique couronne leur avait ete Offerte. M. Victor Hugo,
mü par une delicate et touchante attention, s'est empresse de
l'envoyer ä M me Louis Blanc, depuis plusieurs mois malade. « Ce
sera pour ma tombe,» a dit la noble femme en la recevant. Quel¬
ques jours plus tard, en effet, Victor Hugo et Louis Blanc se trou-
vaient reunis de nouveau pour la conduire ä saderniere demeurc.

Quelque tristesse qu'on eprouve ä parier de la mort, c'est un
devoir que nous aimons ä remplir chaque fois qu'il s'agit d'une
femme qui fut l'honneur de son sexe. II en fut ainsi de M'" 0 Louis
Blanc, comme il en avait ete auparavant de M me Victor Hugo, et
nous sommes heureux, pour notre part, de rendre hommage ä de
si nobles et si sympathiques figures.

Ainsi que l'a proclameM. Victor Hugo, — le grand poete s'etant
Charge de dire au nom du grand historien l'adieu supreme ä l'etre
aime qu'il venait de perdre, — M me Louis Blanc fut la compagne
modeste d'un illustre exil, et c'est ä eile que le glorieux proscrit
dut d'en pouvoir supporter les rigueurs et les amertumes.

Ce doulourcuxsujet a amene sur les levres de Victor Hugo, par-
lant du röle de la femme, d'admirables paroles qu'il nous est im-
possible de ne pas citer :

« Ah! s'est-il ecrie, venerons la femme. Sanctifions-la. Glori-
flons-la. La femme, c'est l'humanite vue par son cote tranquille;
la femme, c'est le foyer, c'est la maison, c'est le centre des pen-
sees paisibles. C'est le tendre conseil d'une voix innocente au mi¬
lieu de toutce qui nous empörte, nous courrouce et nous entraine.
Souvent, autour de nous, tout est l'ennemi; la femme, c'est
l'amie. Ah! protegons-la. Rendons-lui ce qui lui est du. Donnons-
lui dans la loi la place qu'elle a dans le droit. Honorons, 6 citoyens,
cette mere, cette soeur, cette epouse. La femme contient le Pro¬
bleme social et le mystere humain. Elle semble la grande fai-
blesse, eile est la grande force. L'homme sur lequel s'appuie un
peuple a besoin de s'appuyer sur une femme. Etlejouroü eile nous
mauque, tout nous manque. C'est nous qui sommes morts, c'est
eile qui est vivante. Son souvenir prend possession de nous. Et
quand nous sommes devant sa tombe, il nous semble que nous
voyons notre äme y descendre et la sienne en sortir. »

Victor Hugo seul pouvait exprimer d'aussi belles pensees en
un si beau langage, et ce doit etre une des consolations de Louis
Blanc que la mort de sa compagne en ait ete l'occasion.

Quittons maintenant ces sommets et rentrons dans le terre ä
terre de la causerie.

II y a quelques jours, un crime affreux a ete commis aux en-
virons de Prague. D'audacieux bandits, voleurs et assassins de
profession, se sont introduits, au milieu de la nuit, dans une
maison de campagne habitee par deux vieillards : le mari et la
femme. Le lendemain, on trouvait deux cadavres dans la petite
maison.
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L'une des victimes de ce drame, le xieillard, s'appelait Neruda.
C'etait un musicien tcheque, un de ces improvisateurs comnie
nous en avons entendu ä l'Exposition de 1867, executant pas-
sionne, se courbant sur ]e violon avec la furie de l'Arabe couche
sur son cheval, et paraissant arme d'un arcliet magique.

Neruda eut son heure de celebrite. C'est lui qui mit ä la mode
en Europe une danse dont la vogue existe encore : la polka.

Cette danse existait depuis un temps immemorial en Boheme.
Elle faisait la joie des fetes de village. Son rhythme sautillant, sa
vivacite convenaient bien ä ces populations amoureuses du bruit,
de l'eclat, du mouvement. Neruda, qui avait assiste ä plusieurs
fetes bohemiennes, fut trappe du caractere de la polka. 11 retint
quelques-uns des aires populaires qui accompagnaient les pas.

Ce fut ä Prague, en 1835, que le musicien tcheque produisit
pour la premiere fois la polka. Elle obtint un grand succes. On en
parla dans toute l'Allemagne. Les Viennois, tres-amateurs de
danse, s'empresserent d'adopter le pas nouveau. Paris ne resta
pas en arriere. La polka y fut introduite par Raab, qui la dansa
pour la premiere fois sur le theätre de l'Odeon.

De la scene, la polka se repandit dans les salons. L'auteur
des Lettres parisiennes, Mine de Girardin, le constate en ces
termes :

« II faut vous dire que la danse ä la mode, cet hiver, est la
polka : c'est une Sorte de danse nationale originaire de la Boheme,
oü, lä meme, eile est prohibee; c'est la danse des paysans. Ici,
tout le monde veut l'apprendre, et Cellarius ne peut suffire au
nombre toujours croissant de ses eleves. »

La polka n'est cependant pas une danse appropriee ä notre
caractere ni ä notre climat. II est ä remarquer, en effet,
que toutes les anciennes danses francaises sont d'un mouve¬
ment lent, majestueuses et gracieuses tout ensemble ; elles
conviennent ä un pays tempere, oü l'on danse pour se distraire et
non pour se rechauffer. Notre antique pavane, vraie danse de paon
qui fait la roue, notre chaconne, notre menuet qui n'est autre
chose que le branle du Poitou, si joliment rhythme par les sabots
claquant des Poitevines, enfin, la bourree d'Auvergne, sont des
danses calmes.

II a fallu quel'importation etrangere s'en melät, pour que nous
adoptions des pas preeipites, pour que nous abandonnions nos
marches cadeneees et solennelles, pour nous lancer dans le ver-
tige des valses, le sautillement des polkas, des schottischs et des
mazurkas.

Aujourd'hui, dans les villes, on ne connait plus que ces danses
etrangeres. Le quadrille seul donne une idee Je ce quo pourrait
etre la danse francaise d'autrefois..... ä condition, cependant,
qu'on n'aille pas le voir danser dans les bals publics!...

Comme conclusion, voiei un petit apologue que nous emprun-
tons au general Daumas et que nous vous engageons, mesdames,
ä mettre en reserve pour le raconter, ä votre tour, aux braves
gens qui croient conquerir un vernis de gravite en affichant le
detachement de ce qu'ils nomment les plaisirs frivoles.

Un cheick etait assis au milieu d'un groupe nombreux, quand
un homme qui avait perdu son äne se presenta ä lui, demandant
si quelqu'un n'avait pas vu l'animal egare.

Le cheick, se retournant vers ceuxquil'entouraient, leuradressa
ces paroles :

— Est-il quelqu'un d'entre vous auquel le plaisir de la chassc
soitinconnu, qui n'ait jamais poursuivi le gibier au risque de se
blosser ou de se tuer dans les ravins?

Un des auditeurs lui repondit :
— Moi, je n'ai jamais rien fait ni eprouve de ce que tu dis lä.
Alors le cheickregarda le maitre de l'ine :
— Voilä, lui dit-il, la bete que tu cherches ; emmene-lä!

Ludovic Sauveuu.

LE SK ATING-PALAIS

Apres le Skating-rink des Champs-Elysees, le Skating-palais de
l'avenue du bois de Boulogne; l'appellation est barbare, mais la
chose est excellente : c'est une consolation. Et puis, de l'aveu de
tous les connaisseurs, Paris possede ä present, avec le nouveau
Skating, un etablissement de patinage qui laisse loin derriere lui
les Binks de Londres et des Etats-Unis. Aussi les journaux de sport
les organes du high-life chantent-ils ä l'envi la nouvelle creation.

« Cela xa comme sur des roulettes.» Cette expression familiere
s'eerie un de nos eonfreres, me hantait en contemplant le mou¬
vement des patineurs du Skating-rink, il y a quelque temps.
Quelle joie de ne plus se sentir pesant, attache ä la terre 1 D'un
simple effort de jarret, qui permettrait ä peine un medioere saut
de trois pas ä un mortel ordinaire, celui qui a des roulettes de-
vore et avale l'espace. 11 est transforme en fleche, il glisse, il file,
il vole. La grande volupte du patinage, c'est d'etre debarrasse
d'entraves. Aussi les poetes, Goethe, Lamartine, l'ont-il adore.

Quoi de plus joli que les jeunes filles de la Frise glissant sur les
glaces de leurs marais, les ailes de leur bonnet et les plis de leur
iupe battant au vent?Quoi de plus joli que la femmelancee,droite,
fine sur son pied chausse d'un patin d'argent, passant comme un
oiseau, en riant, rendue plus fine, plus mince, plus elegante que
l'air qui siffle autour d'elle, qui agite ses vetements comme des
ailes, qui entre dans sapoitrine, rend ses joues joyeusement roses,
sesyeux brillants? Tout le charme, toute ranimation de Fexercice
etincelaient dans une volee de jeunes patineuses parties comme
une bände d'hirondelles caquetantes, tournoyant, s'entrecroisant,
decrivant destraits de tu. ces. C'est certainement le plus entrainant
des plaisirs. On se sent her. II semble qu'il n'y a plus d'obstacles,
et que la xie elle-meme s'etendra comme une allee d'asphalte oü
l'on courra toujours avec des roulettes.

Et puis le mouvement, la rapidite depend de soi-meme, et il y
a ce bonheur, apres avoir donne le coup de jarret, de se laisser
empörter sans effort. Non, on n'apparlient plus ä la terre, on n'a
plus cette chaine et ces poids qu'on porte ou qu'on traine dansla
marche, ou meme dans la course qui vous brise si tot.

Les Anglais, onle sait, sont gens pratiques etrcflecbis : aussi le
patinage, avec ou sans roulettes, fait-il fureur dans la sage Angle-
terre.

Nous qui manquons trop souvent de glace, profitons des sur-
faces d'asphalte, ä notre tour. Le patinage n'est pas trop violent
pour les femmes.. C'est bien ce qu'il leur faut. 11 a l'avantage
d'etre tres-gracieux et par consequent agreable pour les speeta-
teurs. Si l'on croit devoir prendre un costume special pour patins,
il faut bien prendre garde aussi, et ne pas s'en venir avec des
vestes et des pantalons de gymnastique, etriques et ridiculement
collants. Le patinage, meme ä roulettes, veut des voiles qui s'a-
gitent, se balancent; il est d'origine aquatique, ne l'oublions
pas, et doit faire penser aux cygnes, aux navires, au beau navire
auquel le poete Baudelaire comparait une femme dans une de ses
poesics.

On vient de construire, dans l'avenue du bois de Boulogne, un
magniflque Pahus pour les patineurs. A cöte de tous les agrements
que promet ce palais, son grand avantage sera de donner enfin
beaueoup d'espace. Et c'est le necessaire pour un exercice ou
justementle plaisir est de franchir l'espace. Pouvoir aller loin,
droit devant soi, pouvoir assouvir son elan, decuplera les joius-
sances de eeux qui aiment ä aller sur des roulettes. La musique
continuera ä les aecompagner, et la musique est bonne comme
complement aux exercices du corps : eile y ajoute un sentiment
de rhythme, et meme un sentiment de gloire, de triomphe.

Rien de tout cela assurement ne vaudrait un grand lac de

1
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Norvege, entoure de hautes montagncs couvertes de neige, borde
de grands pins, oü Ton glisserait vingt lieues en deux heures, au
milieu des solennites silencieuses de la nature, et en entendant
pour applaudissements le fracas des ailes battanles des grands
oiseaux rentrant dans les forets. Cela ne vaudra pas non plus la
Neva gelee, ruisselante des reflets de torches, bruissant des voix
de la foule fourrec, fourmillant de jambes bottees et de traineaux
ä couvertures emplumees. Mais nous sommes gens malins et, ne
pouvant employer directement la nature, nous la tournons: au pa-
lin coupant, nous substituons le patin ä roulettes; ä la glace, le
bitunie ; aux montagnes, des gradins; aux rivieres, des buffets et
des cafes pleins des meilleurs rafraichissements; aux harmonics
des forets et des monts, Celles d'un orchestre; au lieu de patiner
l'hivcr, nous patinerons sous des arbustes, au milieu de corbeilles
de fleurs, en evitant ainsi la chance des refroidissements et des
fluxions de poitiine. Tout cela, deeidement, va eomme sur des
roule.ttes! Et le Skating-palais est une bonne invention.

Si bonne, faut-il le dirc, quo dejä Ton ne compte plus ä Paris
les etablissements envahis par le Shating. Mabille, qui vient de
faire brillamment sareouverturc, Valentino oü l'on a flni de dan-
ser, la Closerie des lilas elle-memc, ont cru devoir sacrifier au
dicu du jour : le patinage. Vous verrcz que bientöt on ne pourra
plus aller nulle part sans etre irresistiblement attire par ecs
mots: lei Von putine !...

E, 13.

LES HANNETONS

Enfants, rejouissez-vous : les hannetons sont signales dans nos
murs.

Daus une de sesplus jolies nouvelles genevoises, Topfer s'eciie
que « la plus noble conquete que l'homme ait jarnais faite, c'est
certainement le hanneton! » Ajoutons que celui de ses heros dans
la bouche de qui il met cette apostrophe enthousiaste est un jeune
garcon de dix ans qui vient d'obtenir une page d'hieroglyphes en
lächant, sur une feuille de papier blanc, un hanneton dont les
pattes ont effleure son encrier. (Je sais des ecrivains ä deuxpattes,
comme vous et moi, qui arrivent au meme resultat sans passer
par cet intermediaire.)

Le hanneton est, en effet, un delicieux joujou offert ä lacruaute
instinetive des enfants. Un des grands scandales de ma premiere
jeunesse fut la serie de supplices que je lui vis infliger inutilement
et iniquement par des petits camarades moins humains que moi.
J'en vois encore des paires accouplees sur une plancjiettc, bran-
dissant des sabres de bois tailles dans des allumettes, et des
attelages relies par des fils ä des carrosses en earton dans les-
quels d'autres hannetons se prelassaient. Comme si nous avions
besoin d'apprendre aux betes ä s'opprimer mutuellenient! Qui
donc ignore aujourd'hui qu'elles sont nos maitres h ce point
de vue et, pour ne citer qu'un cxemple, que la fourmi compte ä
son service cent trente-deux varietes d'animaux domestiques ? II
est vrai d'ajouter que, s'il en taut croire le microscope, eile les
traite avec infiniment plus d'egards que nous, se contentant de
les tondre, de les ha'ir et ne les tuant que rarement.

J'ai souvent reflechi depuis au sort du hanneton, ä son role
dans la vie scolaire et ä son influence sur les etudes du premier
äge. Je crois que le grand malheur de cet insecte est de n'etre
pris au serieux par personne. Ses goüts bourgeois le de'signent par
avance a la risec publique. II est pourtant bien propret dans son
petit habit marron, avec sa petite casquette noire et Fair de pipe
qu'il donne ä ses antennes. On dicait un de ces modestes em-
ployes dont les habitudes reguliere« donnent volontiere lieu ä d'in-
justes sarcasmes. Fort sensible avec cela, et quand un vent de
gloire enfle ses ailes luisantes, bourdonnant comme un clairon.

Ce qui lui a meme valu, de la part du Dictionnaire de Trevoux, une
etymologie d'une fantaisie abracadabrante : alistonnans. Moi qu
avaisla detestable habitude d'ecrire son non avec un hl...

Le seul reproche serieux qu'on lui puisse faire est la manie de
se deguiser en ver blanc, de deux ans Tun, pour manger les ra-
cines des fraisiers et deslaitues. Cette plaisanterie de mauvais goüt
lui a valu la haine des jardiniers. C'est par avance qu'ils le pour-
suivent sous sa forme la plus inoffensive et en prevision de ses
futurs mefaits. Pour le moment, il se contente de trouer les feuilles
nouvelles comme des cribles et de les decouper en dentelles. Il
est d'une habilete mei'veillcuse ä ce travail et en remontrerait ä
nos plus habiles ouvrieres.

Ce qui est le plus net en lui, c'est un degoüt profond pour la
societe de l'homme. Autant les enfants recherchent sa compagnic,
autant on le voit fuir la leur. J'en ai meme connu qui se ven-
geaient des mauvais procedes dont ils avaient ete l'objet en grim-
pant hardiment dans les chausses de leurs ennemis. Rien de plus
affreusementdesagreableque le pincement imperceptible de leurs
petites pattes crochues. Aucune resistance serieuse, d'ailleurs,
dans ces membres demesuremeut faibles, eu egard au volumc
du corps de l'insecte. C'est ce qui fait qu'on le secoue si aisement
des feuilles sur lcsquelles il est pose et qu'il est si maladroit pour
se relever, une fois ä terre.

On entendait, l'aulre soir, sur les boulevards et dans les Squares,
la classique chanson:

Hannoton, vole, vole, vole !

II y en a pour quinze jours de ce jeu periodique dont la nature
fait les frais. S'il etait possible toute l'annee, les enfants en se-
raient las bientöt.

G. de B.
-a^3v©-.ei-

THEATRES
TiniATRE-lTALiEN. — La salle Ventadour a rouvert ses portes

pour nous faire entendre Äida, ce chef-d'oeuvre de Verdi, si cha-
leureusement applaudi en Italic et ä Vienne : c'est le 22 avril
qua eu lieu la premiere representation de cette ceuvre, donnee
pourla premiere fois au Caire en 1872.

Le sujet ä'Aida appartient, comme couleur Orientale plutöt que
comme verite, aux recits epiques de l'ancienne Egypte. L'action
s'y promene du palais des Pharaons au temple de Vulcain, puis
aux bords du Nil, de Thebes aux cent portes ä Memphis aux six
Cents sphinx. Elle puise son interöt dans la rivalite qui met aux
prises la Alle des Pharaons, Amneris, et l'esclave A'ida, Alle du
roi des Ethiopiens.

Nous n'avons pas ä analyser ici la partition de M. Verdi; nous
nous bornerons ä constater qu'Aida renferme de nombreuses et
reelles beautes, et denote chez son auteur des efforts serieux pour
atteindre a une manierc d'ecrire plus elevee comme style et plus
perfectionne'e comme facture. Aussi le public de Paris n'a-t-il pas
hesite ä ratifier d'une manierc e'clatante le jugement porte par
1'Italic.

Le succes obtenu par le maestro, qui dingeail lui-meme l'exe-
cution de son ceuvre, a ete partage par ses vaillants interpretes ;
M ra0 Theresina Stoltz (A'ida), Mme Waldmann (Amneris), MM. Ma¬
sini, Medini et Pandolfmi.

Les decors, les costumes et la mise en scene, quoique moins
luxueux que ceux de la Scala et du Caire, sont cependant suffi-
samment riches et d'un bei effet. Quant aux ballets, ils sont pleins
d'originalite et parfaitement regle's.

Hop-Frog.
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PLANCHE G- N° 616- — DESCRIPTION, PAGE 118.

TOILETTE DE VISITE
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PLANCHE G. N° 617. — DESCRIPTION, PAGE 118.

TOILETTE DE PROMENADE
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LA MURALE DU BILBOQUET

(NOUVELLE. — EIN.)

Chaque soir, en rentrant dans sa chambre; Simplice repassaitun
a un dans son esprit ious les evenements de la journee, les agace-
ries de la petite femme, les questions poliliques d'Anatole, les dis-
cussions aigres de ses deux associes, les fureurs vcngeresses de
l'impitoyable Carle qui, absorbe parsa soudaine passion politique,
paraissait oublier le projet de raariage si machiaveliquement ima-
gine au comniencement du mois, et voyant avec terreur s'ecouler
le delai assigne par Fabienne, sc demandait si de cettc Situation
il pouvait tirer la Solution qu'il cherchait, et qu'il lui semblait
flairer dans ces complicaüons et ces discordes politiques.

II esperait vaguement, en voyant, chaque jour, s'accentuer de
plus en plus les dissentiments de Carle et d'Anatole, qua uri mo-
ment donne ces discussions violentes degenereraient en rixes et
qu'on en viendrait ä une Separation pour cause d'incompatibilite
d'opinions. Bien na'if en cela, il ignorait que les injures les plus
energiques ectaangees sur le terrain de la politique n'empeehent
pas les hommes des partis les plus oppose's d'etre les mcilleurs
amis du monde et les associes les plus unis.

11 attendit donc en vain jusqu'au commencement de fevrier la
rupture qui devait fournir un pretexte plausible de dissoudre la
socie'te. Cc tut seulement quand il recut de Fabienne une lettre
bien froide, l'avertissant de Fechcance tres-prochaine du delai
fixe par eile, qu'il reconnut qu'il avait fait fausse routc. 11 se re'si-
gna, honteux et confus, ä aller a Villepreux dernandcr une Pro¬
longation, ne sachant comment il aborderait la question et crai-
gnant de se voir perdre sans ressource dans l'esprit de celle qu'il
aimait.

Fut-ce le sentimcnt de sa Situation desespe'ree, fut-ce l'amour
quil'inspira? Nous ne saurions le dire. Ce qu'il y a de certain,
c'est que, semblable ä ces generaux dont le genie excelle surtout
ä improviser les conceptions qui leur tont gagner des bataillcs
perdues, il trouva le plan si longteraps cherche dans les profon-
des me'ditations de ses nuils d'insomnie, au moment meme oü la
voiture l'arretait ä Villepreux.

Sa timidite, ses craintes firent place ä la plus ferme assurance,
et ce tut l'eeil fier et le front radieux, comme si sa victoire etait
un fait consomme, qu'il entra chez les Ducerceau et, apres les
premieres salutations d'usage, ditavec aplomb äla famille assem-
blee :

— Avant quinze jours toule la fortune de M. Maudan vous sera
rendue. II est necessaire seulement que M me Ducerceau me
donne quelques renseignements sur les causes du depart de son
frere.

Les yeux de Fabienne scintillaient, illumines de fierte et
d'amour, en voyant la contenancc de son fiance. II ne lui vint pas
ä la pensee de douter que le succes ne füt pleinement assure.

— Mais, par quel moyen ?... voulut demander le curieux Du¬
cerceau.

— Vous saurez tout un peu plus tard, dit Simplice l'interrom-
pant. Laissez-moi simplement aujourd'hui prendre les notes que
M me Ducerceau voudra bien me donner.

II eut avec sa future belle-merc un assez long cntretien. En
sortantavec eile, il lui dit :

— Je n'aurais ose rien faire, sans etre äutorise par vous; mais
puisque vous voulez bien me preter votre concours, toutse passera
le mieux du monde.

II fit ses adieux, osa demander ä Fabienne un baiser de fiance
qui ne lui fut pas refuse, et repartit pour Noisy-le-Sec, plus lieu-
reux qu'il ne l'avait jamais ete.

VIII

Le 18 fevrier 1858, la loi de sürete generale, motive'e par l'at-
tentat du iU janvier, fut votee par le Corps Legislatif.

Le lendemain, vers la fin du de'jeuncr, Carle en analysait les
disposilions d'un air triomphant, malgre les protestations energi¬
ques d'Anatole ; la discussion menacait de devenir orageuse
lorque le facteur apporta une lettre ä l'adresse de M. Maudan
(personnellement).

A peine l'eut-il ouvcrte et parcourue des yeux qu'il palit, chan-
cela, s'essuya le front et, jetant la lettre sur la table, sc laissa
tomber sursa chaise.

Si absorbe que füt Simplice par ses etudes quotidiennes de bil-
boquet, aucune des impressions eprouvees par Carle ne lui
echappa. II n'en parut que plus attentif a son jeu, ce qui nel'era-
pecha pas de voir Anatob: se lever pour lire la lettre et de l'en-
tendre dire ä Carle ä demi-voix :

— Qu'est-ce que cela peut te faire, puisque ce n'cst pas toi?
Le parti de Simplice fut bientöt pris. Desormais il ne pouvait

plus lui rester aueun doute. Coüte que coüte il etait resolu a de-
masquer l'usurpateur qui avait vole le nom et probablement la
fortune du frere de M" ,c Ducerceau ; il lui repugnait de faire inter-
venir soit la police, soit la justice, lesquelles du reste se refuse-
raient ä agir en presence de papiers d'etat civil parfaitement re-
guliers. 11 fallait donc amener le faux Maudan k se trahir, ä se
livrer lui-meme, ou tout au moins ä reculer et a transiger devant
la perspective d'une poursuite judiciaire.

Simplice connaissait ä Paris un de ces agents d'affaires auda-
cieux et souplesqui doivent le succes de leurs negociations plutöt
ä leur experience des hommes, ä leur connaissance des faiblesses
humaines qu'ä une etude approfondie des lois, gens aptes et ha-
biles ä jouer tous les röles, ingenieux ä inventer et ä mener ä
bonne fin les combinaisons les plus tortueuses.

11 pretexta un voyago indispensable a Paris, prit le premier
train qui passa et se rendit chez M. Blandin.

11 lui expliqua nettement la Situation, lui dit tout ce qu'il avait
fait et ne lui cacha meine pas que c'etait lui qui avait eu l'idee de
faire ecrire par M mc Ducerceau la lettre regue le matin meme,
rappelant a Carle Maudan qu'il tombait sous le coup de la loi de
sürete generale, sans preciser le motif, en lui offrant seulement
l'intervention de M. Ducerceau pour lui faciliter une expatriation
momentanee.

— Le vrai Maudan, dit Simplice, qui ne s'est jamais oecupe de
politique et n'a quitte la France que par suite d'un depit amou-
reux, n'aurait pas manque de se recrier en recevant cette lettre,
tandis que nolre homme a päli, chancele et n'a repris un peu
d'assurance qu'cn entendant le propos de son ami.

— Alors, c'est vous qui avez invente le Maudan insurge'? de-
manda M. Blandin. Mais c'est un trait de genie que vous avez fait
lä. Avant quatre jours, j'aurai votre faussaire dans la main, et,
puisque vous ne lui voulez pas de mal, nous ne lui ferons rendre
gorge que jusqu'au point que vous indiquerez vous-meme. Seule¬
ment, comme il ne faut pas que, d'ici lä, il se defie de vous, ren-
trez tout de suite ä la fabrique, et trouvez-vous ici ä deux heures
dans trois jours. C'est aujourd'hui vendredi, donc ä lundi, et mu-
nissez-vous des pouvoirs de M""; Ducerceau pour conclure toute
transaction.

Simplice lui expliqua comme quoi sa passion pour le bilboquet
le mettait ä l'abri de toute defiance, ce qui fit beaueoup rire
l'hoinme d'affaires, ordinairement serieux. II ecrivit immediate-
ment ä M"' c Ducerceau pour lui demander la proeuration neces¬
saire et repartit aussitöt pour Noisy-lc-See, oü son absence avait
ete a peine remarque'e.

Le soir meme, Carle recut la visite d'un ami et coreligionnaire
politique de Maudan, qui l'emmena sur la route de Paris pour
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pouvoir causer plus librement. Quand il rentra, il paraissait fort
emu, et Simplicc l'entendit distinetement dire ä sa femme en es-
pagnol :

— Je ne puis pourtant pas renier le nom que je porte.
Pendant deux jours, le samedi et le dimanche, les visites mys-

terieuses se succederent presque sans interruption. C'etait ä croire
que le vrai Maudan connaissait tous les gens compromis dans
toutes les insurrections et les eehauffourees politiques de 1848,
1849 et 1851, qu'il avait ete affilie ä toutes les societes secretes.
Le malheureux Carle ne savait plus oü donner de la tete et ne pou-
vait dissimuler son inquietude. Simplice remarqua qu'il ne man-
geait plus, et qu'il eprouvait des tiraillementsnerveux chaque fois
qu'ori lisait dans les journaux et qu'on racontait devant lui quel¬
ques faits relatifs ä des arrestations politiques, ce qui necessaire-
ment se produisait ä chaque instant.

Une derniere visite, faite le dimanche soir par un homnie äge,
de mine tres-venerable, parut deeider Carle ä prendre un parti
heroique. Apres avoir reconduit le vieillard, il rentra au salon
tenant ä la main une carte et s'ecria en espagnol :

— 11 laut en finir, je ne puis rester dans cette Situation. J'ai
tout dit au brave homme que je viens de quitler. J'irai demain
chez riiomme d'affaires dont voiei l'adresse.

La petite femme se prit ä sangloter, en balbutiant aussi en es¬
pagnol :

— Tout est perdu, perdu !
Simplice ne put se defendre d'une certaine emotion. Pour evi-

ter un attendrissement inexplicable, puisqu'il etait cense ne pas
comprendre l'espagnol, il eut recours ä son bilboquet.

Le lundi, il partit de grand matin sous pretexte d'une tournee
de commissions, alla chercher la procuration qu'il avait deman-
dee chez le notaire de M. Ducerceau et se rendit ä une heure et
demie chez M. Blandin. Carle y etait dejä venu et avait ete ajourne
ä trois heurcs.

Quand il se presenta de nouveau, l'homme d'affaires avait in-
stallc Simplice dans une piece attenant ä son cabinet, de facon ä
ce qu'il put entendre tout ce qui se dirait.

IX

En homme bien appris, M. Blandin epargna ä son nouveau
dient les preliminaires embarrassants de sa confidence.

— Je connais votre Situation, lui dit-il. Elle pourrait etre grave
et vous auriez parfaitement raison de vous en alarmer, si vous
aviez ä faire ä des gens indiscrets et capables d'cn abuser.

Carle fit un geste de surprise.
— Ne me demandez pas comment j'ai decouvert votre secret,

je ne vous repondrais pas. Qu'il vous suffise de savoir quo je suis
bien au courant et que vous n'avez rien ä nie cacher. Vous n'etes
pas Carle Maudan. Vous avez usurpe le nom et la fortune d'un
autre, vous avez joui paisiblement de cette fortune et vous avez
porte cc nom sans remords et sans crainte, jusqu'au moment oü
vous avez su que ce nom, fatalement compromis dans nos trou-
bles politiques, pouvait mettre votre liberte, votre vie meme en
danger.

Carle frissonna.
— Mais vous l'avez donc bien peu connu? reprit M. Blandin; il

ne vous avait donc pas dit ses antecedents, le malheureux que vous
avez depouille, assassine?

— Moi, assassine, depouille, non, non! c'est faux, s'ecria Carle
avec un energique accent de verite.

— Je vous crois, je veux bien vous croire, dit l'homme d'affai¬
res, mais je ne suis peut-etre pas seul a connaitre votre secret, et
si vous voulez que je vous sauve du peril qui vous menace, il faut
que vous me disiez tout et que vous me donniez des preuves...

— Oh! oui, je vous dirai tout et je vous prouverai tout, inter-
ronipit Carle vivement; aussi bien, il y a assez longtemps que cela

me pese, et sans la crainte de la misere, de la honte, j'aurais deja
repare. J'ai meme essaye, pour ma niece...

— Je sais, je sais, dit M. Blandin; mais il ne s'agit pas de cela.
Comment et oü avez-vous rencontre M. Maudan?

— A Santiago de Cuba, repondit Carle, une delicieuse ville, oü
il etait venu passer quelque temps dans l'espoir de retablir sa
sante alteree par son sejour dans l'Amerique du Sud. Moi, j'etais
venu de la Havane, que j'habitais etoü je faisais quelques affaires
de commerce. Nous enträmes en relations, ä propos d'une forte
partie de vanille qui formait ä peu pres la moitie de sa fortune. II
me la vendit moyennant cent cinquante mille francs que je lui
reglai en billets. Nous nous liämes, etil me proposa d'habiter avec
lui une charmante villa qu'il avait achetee ä quelque distance de
la ville. 11 n'y avait pas huit jours que nous y etions, lorsque son
etat s'aggrava subitement. En quelques minutes il sentit sa fin
approcher, m'appela pres de son lit, me parla de sa famille, de
sa soeur, me chargea de realiser ce qu'il avait et de rapporter ä
sa soeur tout ce qui resterait apres avoir preleve pour moi vingt
mille francs qu'il me donna par testament ecrit de samain.

Mais cette somme etait loin de suffire pour payer les creanciers
que j'avais ä la Havane et arranger mes affaires, qui etaient fort
embarrassees. Je resolus de n'y pas retourner; puis la pensee me
vint qu'on pourrait nie faire poursuivre ä Santiago et memo en
France, et je me dis que si c'etait moi qui etais le mort, on ne
nie poursuivrait pas. Personne ne me connaissait dans le pays...
Dureste, je ne pris pas le temps de la reflexion, et quand le me-
decin arriva ce ne fut pas le deces de M. Carle Maudan, mais le
deces de M. Clovis Mechain, qu'il constata. Je pris donc tous les
papiers de M. Maudan, et mort sous le nom de Mechain, je devins
moi-meme M. Maudan. Toutefois je ne voulus rester ä Santiago que
le temps necessaire pour vendre la villa et realiser toute cette for¬
tune devenue mienne.

— Comment se fait-il, demanda M. Blandin, qu'une fois en
possession de cette fortune monnayce, vous ayez eu l'audace de
venir en France? Vous deviez bien penser...

— Ah ! voilä, on n'est pas maitre de la destinee, dit melanco-
liqucment celui qui ne doit plus porter que le nom de Clovis Me¬
chain, je vous ai dit que je ne connaissais personne; helas! par
malheur, je connaissais la Mouna, la Mouna Grimaldez, une
excellente fille, mais exigeante en diable. Je nepouvais lui dissi¬
muler mon changement de nom; ce nom nouveau, que j'avais
acquis, Dieu sait a que! prix, eile voulut le porter, le porter legi-
timement, eile; j'eus beau regimber, il me fallut subir le con-
jungo et je me mariai devant le consul de Fj'ance, sous le nom
de Carle Maudan. A peine mariee, la Mouna voulait venir en
France, ä Paris, « voir sa famille )>, disait-clle. Je voulus resister.
Elle etait dans son pays, rnenagant de me trahir... et puis, j'etais
fou de cette cre'ature. Je ne pus obtenirde tranquillite que quand
nous fümes ä bord d'un paquebot en route pour la France. Je nie
promettais bien de ne pas voir M mo Ducerceau, de me perdre ä
Paris dans la foule et, aubesoin, de n'y pas se'journer longtemps,
de me retirer en Suisse ou en Belgique.

— Eh bien? demanda M. Blandin.
— Je comptais sans la fatalite, repondit Clovis, sans la justice

peut-etre, sans la Providence qui ne voulait pas me laisser jouir
en paix du fruit de mon mensonge. A peine arrive a Paris, oü
j'csperais passer inapercu, je fus reconnu par mon chien Truc,
un excellent barbet qu'en quittant Paris, dix ans auparavant,
j'avais donne ä mon camarade Anatole Friquelet. Le fidele ani-
mal me sauta au cou, me tira par les pans de mon paletot jusqu'a
ce qu'il m'eüt conduit en face d'Anatole. II ne m'aurait pas ie-
connu, lui; mais en presence des manifestations si claires de
Truc, il ne pouvait hesiter; je ne pouvais le renier non plus. II
fallut bien lui expliquer et mon changement de nom et mon
manage, tout enfln. Ce fut donc un second confident que j'eus
en lui, un confident pire que la Mouna, que son mariage avec
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moi avait rendue ma complice. Anatole entreprit de m'exploiter.
Toutc la fortune que j'avais apportee y aurait passe. 11 vivait de
moi et sur moi, je ne pouvais me debaixasser de lui comme de la
Mouna en l'epousant. J'entrepris de lui creer une position ; je me
l'associai dans 1'Etablissement industriol que je fondai a Noisy-le-
Sec. La, nouveau supplice pour moi entre ma femme et mon
ami, ces deux temoins cxigeants...

— Mais vous ne parlez pas de madame votre sosur, demanda
M. Blandin, de M rae Ducerceau ?

—Ce fut une autre anicroche. Je savais bien que M. Maudan avait
une soeur, mais la derniere lettre d'elle que j'avais trouvee dans
les papiers datait de trois ans et etait assez froide. Je croyais donc
pouvoir me dispenser de la voir, esperant quelle auvait bientöt
oublie ce frere dont eile ne reccvait plus de nouvelles. La publi-
cation legale de notre acte de societe vint lui donner l'eveil. En
voyant dans un Journalle nom de Carle Maudan, eile accourut ä
Noisy-le-Sec, oii eile fut recue par Anatole, qui lui fit les honneurs
de la maison, et lui affirma impudemment que j'etais bien le
frere qu'elle croyait mort en Amerique. Je fus bien force d'aller
au-devant d'une seconde visite, en me rendant moi-meme chez
M me Ducerceau. Elle reconnut de prime abord mon imposlure,
mais devinant sans doute que j'etais bien en regle, eile m'accepta
pour frere et se borna ä m'accueillir tres-froidement. Elle ne
s'est pas departic de cette froideur, meme lorsque j'ai propose de
doter sa Alle, pour la marier avec mon associe...

— Anatole? demanda en souriant M. Blandin.
— Oh! non, par exemple, repondit Clovis avec un geste d'in-

dignation. Mais je ne vous ai pas parle de mon troisieme associe,
celui que j'ai cru devoir prendre pour conlraindre Anatole a faire
quelque chose et l'empecher de ruiner et de discrediter la mai¬
son, un jeune homme nomme Rigat, une espece de niais, de
toque, heureusement...

— Heureusement? interrompit M. Blandin; pourquoi donc?
— Parce que autrement je ne sais pas trop ce que la Mouna au¬

rait fait de lui et de moi. Mais en dehors des affaires, qu'il con-
duit bien, il ne pense qu'ä une seule chose, jouer au bilboquet.

— Au bilboquet? dit M. Blandin.
— Rien n'est plus vrai. Ainsi j'ai voulu le marier avec M" e Du¬

cerceau, en la dotant, malgre les recriminations de ma femme.
Eh bien, il ne s'en est pas meme occupe. 11 est vrai que la mere
n'a pas paru non plus m'en savöir beaucoup de gre. Elle n'a agi
en sceui' ä mon egard qu'ä propos de cette loi qui devait menacer
son frere. Elle m'a ecrit pour m'otl'iir un asile ou me faciliter
une fuite. J'en ai ete fort surpris. Mais ce n'est point ä eile que je
puis, que je veux avoir recours pour sortir de l'etrange position
que me fait le nom de Carle Maudan, expose ä etre emprisonne,
transporte pour des faits auxquels je suis etranger; et je viens a
vous, parce qu'onm'a affirme...

— On vous a dit vrai, interrompit M. Blandin ; je puis arranger
votre affaire, si delicate qu'elle paraisse. Mais il laut d'abord que
vous me prouviez votre identite, quo vous elablissiez la verite de
tout ce que vous venez de me raconter. Le testament de M. Mau¬
dan, l'acte qui constate le deces de Clovis Mechain et la maladio
dont il est mort...

— Tenez, tenez, s'empressa de repondre Clovis en tirant de sa
poche une hasse de papiers et en l'eparpillant sur le bureau de
l'homme d'affaircs.

Celui-ci examina les papiers un ä un, les classa niethodique-
ment, puis les seira dans un carton.

— Et mainlenant, dit-il ä Clovis, ecrivez une declaration con-
statant que vous avez usurpe les noms et qualites de M. Carle
Maudan, et que vous vous elcs approprie sa fortune.

— Mais, cependant... essaya de dire Clovis.
— Aimez-\ous mieux etre arrete et transporte sous son nom?
Clovis ecrivit, signa et remit sa declaration ä M. Blandin, qui

reprit ainsi :

— Ce n'est plus ä moi seulement que vous allez avoir ä faire
desormais, mais aussi au fonde de pouvoirs de M. et de Mme Du¬
cerceau.

En ce moment, Simplice ouvrit la porte du cabinet. Clovis, qui
s'etait leve, retomba aneanti sur sa chaise.

Le jeune homme s'approcha de lui et lui dit d'un ton doux et
presque afl'ectueux :

— Ne vaut-il pas mieux pour vous avoir ä traiter avec un asso¬
cie, unami, un joueur de bilboquet, qu'avecun magistrat severe?
Du reste, soyez tranquille, je me souviendrai que vous n'avez eu
pour moi que de bons procedes, et l'acte de reparation qui va
s'accomplir ici sera un acte de justice indulgente.

En effet, par la transaction que Simplice conclut avec Clovis au
nom de M me Ducerceau, on laissa au faux Maudan l'usufruit de la
maison de Noisy-le-Sec et d'une rente de quatre mille francs ; les
titres de neuf mille francs de rentes sur l'Etat restant de la for¬
tune de Carle furent remis ä Simplice. En outre, Clovis fut auto-
rise ä conlinuer de porter le nom de Carle Maudan, puisqu'il
etait impossible de detruirc l'ejTet de l'acte de deces de Clovis
Mechain.

— Mais, dit le faussaire, avec ce nom de malheur, je vais etre
oblige de quitter la France, sous peine d'etre poursuivi comme
insurge ?

—Rassurez-vous, repondit Simplice en riant, les pretendus me-
faits politiques de Carle Maudan, son dossier d'insurge, sont de
l'invention du niais joueur de bilboquet.

Clovis ouvrit de grands yeux et, regardant Simplice avec atten¬
tion, reconnut en lui un maitre.

M. et M me Ducerceau furent enchantes de ce denoüment;
quant k Fabienne, son affection pour Simplice se changea en
une profonde admiration, un veritable eulte.

Quelques jours apres, Clovis, redevenu Carle Maudan, et af-
fianchi de toule terreur, avait remercie son ex-associe Anatole,
desole de n'avoir plus de vache ä lait, et restait seul ä la tete de
lafabrique. La Mouna avait bien un peu pleure, mais eile etait
femme ä se consoler rapidement.

Fe mois suivant,on celebrait ä l'eglise de Villepreux le mariage
de M. Rigat et de M lle Ducerceau, laquelle apportait en dot ä son
mari les neuf mille francs de rente si adroitement retrouves.

Au fond de la corbeille de noce, Simplice avait place son bilbo¬
quet en ivoire. Fabienne parut surprise.

— C est ä lui que nous devons notre bonheur, dit Simplice, et
aussi ä la morale du bilboquet.

— Mais oüavez-vous donc appris cette morale du bilboquet? de¬
manda la jeune mariee.

— Je Tai decouverle, repondit Simplice, dans les (Euvres d'un
nomine Jean-Jacques Rousseau, et l'instrument etant donne, vous
voyez, cheie Fabienne, que j'en ai assez bien joue.

Julien Lemer.

A TRAVERS LES LIVRES

La Librairie de TEcho de la Sorbonne vient de mettre en vente
le Scarabee d'or, par Edgar Poe, traduit de l'anglais parM. Alphonse
Pages, elegant petit volume ä un franc qui sera le premier d'une
collection intitulee : « Bibliotheque des jeunes füles, recreations lit-
teraires, les chefs-d'oeuvre du conte dans tous les pays.»

Les editeurs ne pouvaient faire, pour mettre en tete d'une pa-
reille collection, un meilleur choix que le Scarabee d'or, reeit atta-
cliant, instruetif, d'une moralite irreprochable, et qu'on peut
considerer comme le chef-d'ceuvre du celebre conteur americain.

Ch. D.
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NE PAS BRÜLER VIF

II vaut mieux, dit-on, prtvcnir que guerir. Ce proverbe est vrai
au point de vue moral : il vaut mieux instruire des enfants que
d'emprisonner des criminels; il est vrai au point de vue medical :
il vaut mieux, par une hygiene bien entendue, eviter des mala-
dies que d'etre oblige de s'en debarrasser; il est vrai dans d'au-
tres cas et en partieulier dans celui-ci : il vaut mieux ne pas s'ex-
poser sc etre brüle vif que de chercher des remedes contre les
brülures,

ör, ciiaque annee, les journaux contiennent les recits d'acci-
dents oü des femmes, des en¬
fants ont peri dans d'horribles
souffrances, parce qu'un mor-
ceau de robe,un bout de rideau
ont pris feu par le contäct soit
d'un foyer de cheminee, solt
d'une lampe ou d'une bougie.
Au theätre, les actrices et spe-
eialement les danseüses sont
exposees ä etre les victimes de
pareils evenements, et souvent
les femmes du monde, sc pa-
rant pour le bal, ont vu les
flammes les ätteindre et les ini-
mobr. On se rappelle Emma
Livry, la gracieuse danseuse de
l'Opera, devoree par les flam¬
mes; la femme du pre'fet de
Versailles, brüle'e pour avoir
voulu porter secours ä son ins-
titutrice dont la robe venait de
prendre feu; enfln, cet hiver
cncore, les journaux ont rap-
porte" 1'histoire de deux dan¬
seüses qui ont pe'ri dans les tor-
tures sans nom que de graves
brülures produisent toujours.

II serait pourtant bien facile
de se garantir de ces affreux
aceidents.

Tout le monde a pu remar-
quer que, quand on enflamme
une allumette ordinaire, il se
forme ä l'extremite oü etait le
phosphore un petit Champignon
dont la combustion est tres- au
penible et que l'on est souvent
oblige de faire tomber, si l'on veut que 1'allumette brüle com-
plelement. Que s'est-il passe? Le phosphore en brillant a donne
de l'acide phosphorique qui a fondu et verni le bois, l'isolant
alors de l'air et l'empechant de brüler. Ce serait un mauvais
moyen que celui qui consisterait ä impregner de phosphore les
etofles, pour les empeeher de brüler; mais on peut mettre l'acide
phosphorique tout fait et meme le prendre ä l'etat de sei pour
lui donner plus de fixile. En d'autres termes, et pour bien preci-
ser nos idees, il suffit, pour rendre un tissu incombustible, de le
tremper dans une Solution concentree de phosphute dammoniaque.

L'experience est facile ä faire : on prend une bände de tissu
leger et facilement inflammable, du tulle, de la mousseline, de
la gaze; on en trempe une moitie dans la Solution preservatrice
et on laisse secher. La portion preparee est devenue un peu plus
roide que l'autre, ce qui dans presque tous les cas est un avantage
puisque l'on empese ces etoffes, mais la couleur n'a pas change

et la solidite a presque augmente. Si l'on place dans une flamme
la partie non preparee, on la voit brüler, mais la combustion
s'arrete, suivant Une ligne bien marquee k la Separation des deux
regions. Si ensuite on pose sur une flamme la portion impregnee
de phosphate d'ammoniaque, on coupe la flamme comme avec
une toile metallique, l'etoffe se carbonise, noircit, mais ne donne
plus de flamme.

Le prix du phosphate d'ammoniaque est peu eleve', et il le
serait encöre nioins si la consommation augmentait; la manipu-
lation est des plus faciles; rien ne s'oppose donc ä l'emploi de ce
procede qui eviterait de bien gran 1s et de bien tristes malheurs,
ä moins qu'on ne lui oppose cette grande chose que l'on appelle
la routine, et qui a de si nombreux adorateurs en France.

Les refle.\ions qu'on vient de
lire, et qui emanent de la Phaf-
mucie de Lyoll , ont paru si
justes au Journal la Jeune mere,
qu'il s'est einpresse de les re-
produire, conimc nous le fai-
sons noüs-meme aujourd'hui en
lui empruntant egalement la
jolie Vignette qui les aecom-
pagne.

Le nombre des enfanfs qui
söht hiüle's chaque annee dans
leurs berceaus, ajoute a ce pro-
pos notre confrere, est conside-
rable. Pjesque toujours ces ac¬
eidents sont occasionne's par une
bougie, une chandelle, une al¬
lumette, qui ont communique"
le feu aux rideaux. M. le doc-
teur Brochard dit avoir ete bieii
souvent temoin d'aeeidentssem-
blables. II en cite un qui a eu
lieu, il y a dejä de longues an-
nees, dans son Service de nour-
rissons, et qui renferme un
grave enseignement pour les
meres et les noui'rices :

« Une de mes meilleures
nouri-ices, au milieu de la nuit,
croit entendre crier son nour-
risson, couche pres d'ellc dans
un berceau. Elle prend une al¬
lumette, regarde l'enfant qui
dort paisiblement, jette l'allu-
mette ä tei-re et se rendort.

0 ; Tout k coup, des cris percants la
reveillent; le berceau ,est en

feu : l'allumette, lombiie dans les rideaux, les avait enflammes.
Le nourrisson avait les-deux mains biülees; il etait estropie pour
la vie. »

Si le procede indique par la Pharmacie de Lyon est aussi sür,
aussi pratique qu'elle le dit, il est vivement ä desirer qu'il soit
promptement applique aux etoffes legeres qui forment les ri¬
deaux de presque toutes les bercelonnettes d'enfants. On evitera
ainsi bien des aceidents, en attendant que les femmes se de'ci •
dent ä mettre le procede ä profit pour elles-memes.

Et tenez, au momenl oü nous publions cet artiele, ne vient-on
pas d'apprendre que le Theatre-des-Arts, de Rouen, a ete detruil
completement par un incendic oü plus de vingt personnes ont pe'ri ?
Ah ! le beau röle preventif qu'eüt pu jouer lä le phosphate d'am¬
moniaque!

J. M.
-i^tfCQOVM-
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REVUE DES MAGASINS

La maison de In Scabieuse, dont nous entretenions dernierement nos lec¬
trices, possede, outro ses magasins du rez-de-chaussee (rue de la Paix, 10),
de vastes salöns au premier etage : ces salons, vrai centre d'elegance, sont
le rendez-\ous favori d'un public de choix, qui sc plait dans ce milieu de
banne compagnie et s'y sent attire. C'est lä quo nous voulons introduirc
nos lectrices.

Chapeaux, confections et costumes, lelles sont les ressources que nous
offrent ces salons ; pour aujourd'hui, nous nous contenterons de parier des
costumes comme etant le point capilal du moment ; les chapeaux et con¬
fections viendront ä leur tour. Mais, avant d'entrer dans les details parli-
culiers, embrassons d'un coup d'oeil general l'aspect de tous les modeles.
Les costumes de la Scabicuse sont empreints, les uns d'un caractere elegant
et severe ä la fois comme il convienl aux grands deuils, les autres d'une
gracieuse originalite, sanctionnee par le bon goüt.

Deux costumes de demi-deuil demontreront ä nos lectrices l'exactitude
de nos indications.

Le premier est en faille gris ardoise et bourrette grisaille. — Jupon en-
toure de plisses ä plis creux, l'un en laine, l'autre en faille, lesquels, pour
la traine, remontent sur les cötes.— Une tunique-tablier, en bourrette
n-arnie de franges, est assujetüe au jupon, de facon ä touclier le bortl de
la cuirasse. Celle-ci, en faille, se prolonge par derriere en long liabit, et
son extremite est fixee au-dessous de la taille, un peu de cöte, en formant
un pli hachelick. — Col rabattu et cravate, tous deux en faille.

Le second costume (costume Duchesse de Longueville) est en faille noire
et tissu de fantaisie gris ä rayures. — Le jupon se tcrmine par deux volants
en soie et en laine. — Polonaise tombaut d'un cöte devant, comme une
redingote boutonnee en biais sur l'autre devant, lequel est compose d'une
cuirasse et d'un tablier; celui-ci, orne de franges, est drape et releve der¬
riere, contre la traine princesse. Le milieu du dos forme cette traine, qui
est relevee et fixee sur le carre de la redingote avec des boutons noirs. —
Ce qui donne une originalite ä l'ensemble de ce costume, ce sont des re-
vers et des parements de faille noire agreablement distribues et garnis de
boutons gris. Les boutons qui posent sur la laine sont tous noirs. Le bas
de la manche meriterait ä lui seul une descriplion en regle.

— Avant de continuer les renseignements que nous avons ä donncr a
nos lectrices sur les nouveaux jupons et tournures de la maison de Plument,
nous rappellerons rapidement les modeles dont nous avons parle la der-
niere fois.

Le jupon Caverlet, elegamment garni de volants, de plisses et de valen-
cknnes, avec aciers renfermes ä l'inlericur.

Le jupon Croizette, avec ceinture cuirasse, faisant plat sur les hanehes
et tout autour, garni de plisses et de broderie.

Le jupon Marie-Antoinette, couvert de volants, et tres-demande depuis
quclque temps.

La tournure Clara, en brillante, arrondie par devant, avec cercles et in-
terieur lace ou fernie par des bouclettes; d'une bonne dimension pour les
costumes de ville ; prix : 20 fr.

La tournure Baretta, ayant 50 ä 60 cent. de hauteur de cercles, avec
volant dissimulant ceux-ci et garni lui-meme d'uu volant plus petit.

La tournure Clackson, de 90 ä 100 cent. de hauteur, possede deux bas
de jupons, ce qui permet de remplacer l'un par l'autre pour le blanchis-
sage.

La maison de Plument (rue Vivieune, 33) possede encore un tres-grand
choix de petites tournures, de dispositions variees, valant de ö ä 8 fr. Elles
sont extremement etroites, de facon ä ne soulever precisement que le milieu
des traines de jupons.

Le corset-cage avec toutcs ses modifications de longueur et de ceinture
Jeanne d'Arc, et le corset Sultane, avec meme appoint, sont devenus les
inseparables d'une femme vraiment elegante.

Ajoutons que le laeet hygienique, cede par M. de Plument au prix de
3 fr. et envoye franco par toute la France, est aussi indispensable que les
corsets dont nous venons de parier. —■ Joindre a la demande de celui-ci le
montant en timbres-postes.

— 11 faut compter comme une ressource extremement precieuse les
plisses toutprepares par la maison Vatelot et Cie (rue Turbigo, 59). Les
couturieres d'abord, puis les femmes qui fönt elles-memes leurs toilettes,

seront enchantees de trouver la besogne aussi simplifiee. Inutile de se livrer
ä des calculs ennuyeux afin de savoir combien d'etoffe il faut employer
pour teile quantite de plisses : calculs toujours nouveaux et appropries ä
chaque nouveaux modele. On mesure exaetement la place maintenant et
tout est dit.

Broderies anglaises, applications et dentelles de Mirecourt sont les ele-
ments de haut goüt parisien pour l'ornementation des costumes en toile ou
batiste; nos lectrices trouveront dans la maison Vatelot la plus grande Va¬
riete et le plus beau choix que l'on puisse desirer sous ce rapport.

Franges muguet, franges postillon, franges chardon; franges nouees,
franges ä glands, franges frisees, franges droites ; franges grillees et filets
mexicains; franges de soie, de laine ou de fil: voilä ce que la mo.de et la
maison Vatelot et C' c decretent comme garnitures riches, elegantes et so¬
lides. Aussi toutes les femmes de se soumettre et toutes les toilettes de se
montrer ainsi garnies.

De tous les galons qu'on nous a montres rue Turbigo, c'est la serie des
galons mohaircreme qui nous plait le plus. II y en a de toutes grandeurs,
avec des franges et des boutons boules assortis. Ces garnitures speciales
fönt un effet merveilleux sur les corsages, polonaises, etc., en gros tulle
creme. Nous en avons vu et admire l'application.

Les assortiments de boutons de toute nature sont immenses dans la mai¬
son Vatelot : boutons mohair, boutons crochet, boutons soie, boutons nie-
tal, boutons de nacre, le succes du jour pour les toilettes d'etc. Les com-
mandes doivent etre faites en partant de ce principe que cette maison est
une maison de gros, ne livrant que par grosses ou demi-grosses.

— La dentelle Clovis est la grande nouveaute de la saison. En vrai fd
coeur de lin, eile se blanchit comme de la toile. La maison Caliste (rue
Neuve-Saint-Augustin, 23), qui en est la creatrice, envoie des echantillons
sur demande aecompagnee d'un timbre-poste de 25 Centimes.

Cette dentelle se fait en blanc, en bis, en gris, et en un melange de bis
et blanc ou de gris et blanc.

La cravate-echarpe existe en meine dentelle Clovis, avec encadrement
de batiste assortie a la nuance de la dentelle. Gelte echarpe est etablie en
trois prix, de 5 ä 7 francs.

CORRESPONDANCE

M me Louise B.. , a SAiHT-GEB^AiN-LEMBSoif.

« Quand il ne fait pas froid, peut-on sortir sans vetement supplemen-
taire? Ce vetement est-il facultatif ou indispensable?

« A notre avis, il vaut mieux sortir avec un vetement additionnel quel-
cönque que taille nue; c'est plus comme il faut. Ce vetement est souvent
en etoffe pareille ä celle du costume; autrement il est noir, en cachemire
ou sicilienne. Le crepe de Chine noir et la dentelle, employes sous forme
de chäle paysan, mantille, echarpe, fichu, etc., rcmplacent ä volonte le
vetement proprement dit. »
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